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Le nègre, qui semblait mettre beaucoup
de mystère a ce qu'il allait entreprendre,
commença par attacher il un arbre la corde
qui lui avait servi à amener jusque-là un

magnifique chien de chasse appârti nant a
M. Uuldbeig; puis, se plaçant au milieu du

carré, il chercha du regard et désigna du

doigt deux places que lui seul pouvait re-

COnnatiro: car elles ne portaient aucun signe
extérieur. Alors, s'agcnouillanl, il creusa

avec l'aide seule de ses mains, et aussi vite

que l'aurait pu faire son vigoureux com-

pagnon, une petite fosse, sur laquollo il

murmura quelques paroles dans un langage
inconnu. Son travail fini.

— Vamba, dit-il au chien qui se plaignait
doucement au pied de son arbre; pauvre
Vamba! lèche encore une fois colle main

qui te caresse; lu as l'air joyeux mainte-

nant; as-tu doue reconnu que lu allais re-

joindre les deux compagnons que tu aimais

tant, et que tu as cherchés et pleures si

longtemps, et qui sont ici tous deux? Pour

l'un, j'ai reçu un coup de pied ; pour l'au-

tre, un coup de fouet, l'our toi, le valet

qui te sert m'a craché au visage. Je n'ai pi'
lui passer une corde au cou et l'amener

avec toi; mais demain on lui dira t Où est

Vamba? et comme il ne pourra répondre,
le maître ohaliora le valet, comme le valet

a châtié l'esclave. Tu es la première vic-

time, parce que tu es la plus faible. Allons,

Vamba, encore une caresse, et mange ceci :

cV.it un mets que les Zumbys préparent
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répondit avec quelque embarrasau mes-

sagedu jeune comte, qu'une indisposition
de la reine la privait du plaisirde recevoir

l'envoyéde sonépoux.
Ces parolesglacèrent le coeurdeStruen-

sée ; ses espérances et ses craintesqui se
combattaienttout à l'heure, s'évanouirent
à la fois ; ses vivesillusions,faisaientplace
à lafroide réalité.Il salua silencieusement:
et remonta en voiture, cherchant mille

explications au refus de la reine, et ne
trouvant que la plus,triste de toutes :;une
complèteindifférence.

En le voyantrevenir ainsi, toute la cour
fut persuadéeque Mathildeavait pourja-
mais retiré sa- confianceau célèbre doc-
teur, et déjà l'on, se. disait ;à l'oreilleque
celledu roi était fort ébranlée, lorsque
madameFabriciusarriva au palais,;accom-
pagnant le jeune Frédéric dans les bras
de sa nourrice,(.Elleremit à.Christianune
lettre de Mathilde.La reine confiaitavec
joie son enfant à l'habileté du médecin,
et dans le cas.d'un succèsdontellene dou-
tait pas, elle réclamait d'avance pour lui
une récompensesignalée.L'inoculationeut
lieu le jour même; .elle réussit complète-
ment, .et Struensée fut nommé"conseiller
de: conférence, titre qui répond à notre

dignité de ministre d'état; dès ce jour il
eut accèsau conseilprivé.

,Plein de reconnaissance,il voulut porter
ses remercîmcnts à sa protectrice; elle fut
encoreinvisible.pour lui.

Quepouvait-il faire? L'amour que l'on

rougit d'avouer a cela de cruel qu'il est
forcéde s'arrêter devant le premierobsta-
cle; il ne sait ni tenter de grands efforts,
ni renoncerà ses secretsdésirs : car d'une

part, il ne se: livre pas à une espérance
aveugle,:et de l'autre il ne poussejamais
ses entreprisesjusqu'au désespoir. Replié
sans cesse sur lui-même, il se nourrit de
lui-même; c'est un aiguillon qui pressele

coeur,etsur lequellecoeurestincessamment
refoulé; c'est un. combat où la passion,
tour à tour plus forte ou plus faible,ne
se décide ni à la fuite, car le danger se

cache,ni à lajictoire, carle scrupule reste.
Dans cette perplexité;,le courage s'épuise
en.effortsnégatifs; satisfaitede ces luttes,
parce qu'elle n'est point allée au devant
de l'occasion,la conscienceun beau jour
se trouvedésarmée,quand l'occasionvient
au,devantd?elle.

:Telleétaitla situationmoralede Struen-
sée': souhaitantbeaucoup,n'espérant rien,
et souffranttoujours.

Peut-être-eût-il achevé sa vie sans ré-
véler son secret, et la postérité dirait de
lui : Uneambition généreuse le dévorait,
et. l'a tué.avant le temps; que sa mé-
moire soitbénie, commecelle d'unhomme
vertueux qui n'eut que la passion du
bien!

Maisun étrangeévénement,déjà annoncé
dans-le;chapitre qui précède, vint donner

. une autre formeà sadestinée,danslaquelle
furent enveloppés les principaux person-
nagesde cellehistoire.

;:. -:.- 'XI-

LE MÉDECIN.

Ausecours!au secourede
celuiquipourralcsecourirprenne

. i toutce queje possède.
"'../., —Madame,ily a des moyens.' "'•'''"' SIIAKESI'EMIK;LeroiLear.

Unjour, en se promenantsur le ports

le roi, qui se plaisaità respirer l'air de la

mer, entendit des cris aigus partantd'un
navire à l'ancre dans la baie. Unjeune
nègre parutaussitôt sur le pont, poursuivi
par un. homme vigoureuxqui, tenant le
bâton levésur lui, semblait prêt à renou-
veler les cruels traitements qu'il lui avait
déjà infligés,à en juger par les plainteset
l'air désespéréde ce malheureux. On le
vil se précipiter à la mer, traverser à la

nage le petit intervalle qui séparait le
vaisseaudu rivage, puis se jeter aux pieds
du roi et les lui baiser, en imploraat sa

compassionpar les gestdf;les plus expres-
sifs. Christian prit en pitié celtepauvre
créature qui ne savait articuler aucun
son distinct. Il fit appeler le capitainedu
nayire. C'était un vieux marin, parvenu à
ce grade par la protectionde M. Guldberg
son parent, autrefois l'un des favoris de
Marie-Julie.Le roi obtint de lui, non sans

peine, qu'il lui cédât l'esclaveun peu au
dessusdu prix ordinaire; etquand le mar-
ché fut conclu, il fit emmenerDjinnar

: (c'était le nom du nègre) dans son palais
de Chrisliansbourg,où il devint le com-
mensaldes domestiquesinférieurs.

Chaquematin, un courrier se rendait&
la résidencede Mathilde, pour prendre
un bulletinde la santé du petit prince, et
rapportaitsur-le-champ la réponseau pa-
laisde Copenhague.Le roi, qui de sa fe-
nêtre s'était souventdivertià regarder dans
les cours les jeux des personnes de sa
maison, avait remarqué l'extrêmeagilité
de Djinnar,etsurloutsa vitesseprodigieuse
à la course. Dès lors; il commençaà l'em-
ployeraux messages quotidiensde Frédé-

riksbourg; et ce choixaccéléraitsinguliè-
rement les communicationsentre les deux
châteaux.

Un nègre était presqueune curiositéen
Danemark,où letrafic des noirs,sans être
prohibé,recevait néanmoinspeu d'encou-

ragement. Celui-ci, qui ne comprenaitni
ne parlait un mot de Danois, amusaitpar
son ignoranceles damés confinéesdans la
solitudede Mathilde.Ellesse plaisaientà
lui faire mille espiègleries, à le harceler
commeunjeune chien; etlui,souffrait tout
avecun calmeimperturbable, quoique de

tempsen temps sesyeux, laissantéchapper
unéclair, décelassentplusd'intelligenceou
depassionqu'iln'availdesseind'enmontrer.
Djinnar était devenu le favori de cette
petite cour. Souvent,pour familiariserle
jeune Frédéric avec des objetseffrayants,
on lui présentaitce visage noir, sur lequel
ressortaitl'éclatanteblancheurdes yeux et
des dents."L'enfantépouvantése rejetaiten
arrière, en poussant des cris aigus : mais

peu à peu, son effroi s'élait dissipé, et il
s'accoutumait à caresser de ses petites
mains les cheveux crépusdu nègre. Aussi
les habitantes du châteauavaient-ellesprié
le roide choisirtoujoursle mêmemessager,
et chaquematinDjinnarétait attenduavec

impatiencepar ces femmesdésoeuvréesqui
trouvaient en lui la seule distraction de
leur longuejournée.

Il étaitmidi. Christian,enrobe decham-

bre, assis dans un large fauteuil,et respi-
rant prèsde lacroisse l'air pur d'une belle
matinéedu moisde-jtain,s'occupaità relire
un mémoireque Struensée lui avait pré-
senté au sujet des énormestaxesqui sur-

chargeaientle Danemark,lorsqueDjinnar,
revenantde Frédériksbonrg,el tenantune
lettre à la main, se glissa tout doucement

! dans l'appartement. Leroi, sans faire at-

tentionà sa présence,achevala lecture du
mémoirequi dura plusd'un quart d'heure;
après quoi, relevant les yeux, il aperçut
Djinnar immobile,et le regardantfixement
avec une expressionindéfinissable.U prit
tranquillement le papier que le nègre lui
présentait; maisà peineyeut-il jeté la vue
qu'un cri d'horreur lui échappa; le billet
lui tombades mains, et il demeuracomme
pétrifié, la bouche béante el les yeux ha-
gards; puis,ramassantiepapier, etle frois-
sant dans ses mains tremblantes, il le par-
courut une seconde fois; ne pouvantplus
douter de l'affreusenouvelle,il s'élançade
son fauteuil,en criant d'une voixde ton-
nerre.

— Monfils! sauvez monfils!
Djinnarseulétait devant lui; il le saisit

fortementpar le bras, en le secouant avec
la rage d'un désespéré.

—Struensée! Struensée!enquelquelieu
qu'il soit, 4uoi qu'il fasse,il me le fautà
l'instant; qu'ilparte, qu'il s'empresse! mais
va doncle chercher,malheureux!des tré-
sors pour récompense!

Maisle nègre, quin'entendaitpasun mot
en languedanoise,restaità samêmeplace;
sa figureinertene peignait quela stupidité.

— U ne comprendpasl s'écria Christian
au désespoir.Et il se traîna d'unpaschan-
celant vers la sonnette; le bruit qu'il fit
donna l'alarmeà tout le palais.

On accourutde toutesparts.
Struenséeparut.
— Vile, vite, à Frédériksbourg!sauvez

monfils!le poison...
Hors d'étatd'en dire davantage,il mon-

tra du doigt la fatalelettre, cl le médecin
lut ces motstracés aucrayonparMathilde:

« Du secours! Mon fils se meurt, il est

empoisonné.»
Un cri d'effroi s'échappa dé toutes les

bouches.
Peu de minutesaprès, Struenséecourail

à francélriersur laroulede-Frédériksbourg.
Le roi anéanti était tombé sans con-

naissance.Les officiersde sa maisons'em
pressèrent autourde lui, en cherchantà lo

ranimer; ilsse communiquaientà voixbasse
leurs craintes et leurs conjectures, tandis

queDjinnar, impassibleet commeétranger
à cequi se passait, jouait dansun coin de

l'appartementavecla levrette favorite.

A. AHNOULDET N. FounNiEn.

—La suiteau prochainnuméro.—

IMPRESSIONS DE. VOYAGE

EN SUISSE

DEUXIÈMEPARTIE

ALEXANDRE DUMAS

(Suite:)

En quelque lieu du monde qu'on se
rencontre, il y a, entre Parisiens,un su-
jet de conversationà l'aideduquelon peut
s'étudier, et bientôt se connaître : c'est
l'Opéra, pierre de touchede bonne com-

pagnie,qui éprouveles fashionables.L'O-

péra forme dans ses habitués un monde
à pari, parlant celte languedes premières
loges qui seule a cours pour transmettre,
de la Chausséc-d'Antinaunoble faubourg,

, les fluctuationsde la Rotirse,les variations
de la mode,et les changementsde minis-

tère delà beauté.
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Lapontdu Diable.

J'avais un avantage sur ma jolie compa-
triote : c'est que je la connaissais et qu'elle
ne me connaissait pas ; il est évident qu'elle
cherchait à savoirà quelle classe de la so-
ciété j'appartenais, çt qu'elle ne pouvait le

deviner à ce premier essai : elle changea
donc la conversation, et l'amena sur l'art

en général.
An bout de dix minutes, nous avions

passé en revue la littérature, depuis Hugo
jusqu'à Scribe ; la peinture, depuis Dela-
croix jusqu'à Abclde l'ujol ; l'architecture,
depuis M. Percicr jusqu'à M. Lebas. Je

connaissais encore mieux les hommes que
'es choses, el je parlais plus savamment des

individus que de leurs oeuvres. —L'esprit
de ma compatriote était toujours flottant.

Après un moment de silence, quelques
questions que je lui adressai sur sa santé
firent virer de bord la conversation, qui
entra à pleinesvoiles dans la médecine. Ma
spirituelle antagoniste avait une névralgie.C est,comme on lésait, la maladie de ceux
qui ont besoin d'en avoir une. Lorsque
vous entendez sortir de la bouche d'une
femme

ces mots : « J'ai affreusement mal
aux nerfs, » Vouspouvez, incontinent, les
traduire par ceux-ci : « Madamea de vingt-
cinq à miatre-vinirtmille francs à dépenser
parniv ta logea l'Opéra, ne marche jamais
et ne se lève qu'a ,„j(]i. » On voit donc

que mon interlocutrice se livrait de plus
en plus. Je soutins la conversation en

homme qui, sans avoir des nerfs, ne nie

point qu'ils existent, et qui, sans avoir

l'honneur de les connatirc personnellement,
en a beaucoup entendu parler.

Madame Koefford, qui, tant que nous

avions escarmouche sur un terrain tout

national, était restée simple témoin du

duel, voyant que la conversation ballottait
en ce moment une question d'humanité

générale, fil un léger effort qui colora ses

joues, el laissa tomber quelques paroles au
milieu de notre dialogue : elle aussi,la pau-
vre femme, avait des nerfs, mais des nerfs

du nord. Cela me fournit l'occasion d'éta-
blir une distinction très-subtile et très-sa-

vante sur la manière do sentir selon les

degrés de latitude ; et il demeura claire-
ment démontré à ces deux dames, au bout

de quelques minutes, que je m'étais beau-

coup occupé de ladil'fércnce des sensations.
Ma compatriote hésitait donc de plus en

plus à fixer son esprit sur ma spécialité.
J'élais trop homme du monde pour n'être

qu'un artiste, j'étais trop artiste pour
n'être qu'un homme du monde; je parlais

Irop bas pour un agent de change, trop
haut pour un médecin, el jo laissais parler
mon iulerlocutrice, ce qui prouvait que je
n'étais pas avocat.

En ce moment, M. Brunton rentra, la

figure «uniquement bouleversée; il mar-

cha droit à M. Koefford, toujours plongé
dans des Guides et des Itinéraires, et lui
dit gravement :

— Mon pauvre ami 1...
— Qu'est-ce ? fit le chambellan en se

tournant tout d'une pièce.
— Avcz-vous lu dans votre Ebel, con-

tinua M. Brunlon, que les habitants d'Ober-

gestelen fussent anthropophages?
— Non, dit le chambellan ; mais je vais

voir si cela y est.

Il feuilleta un instant son livre, arriva

an mot Obergestelen, et lut à haute

voix :

« Obergestelen ou Obcrghcstclcn, avànt-

dcrnier village du Haut-Valais,situé au pied
du mont Grimscl, à quatre millecent pieds
au-dessus du niveau de la mer : ses mai-

sens sont tout à fait noires; celte couleur

provient de l'action du soleil sur la résine

que contient le bois de mélèze dont elles

sont bâties. Les débordements du Rhône

y causent de fréquentes inondations pen-
dant l'été. »

— Je ne sais ce que vous voulez dire,

continua gravement M. Koelfoid en levant

les yeux ; vous voyez,qu'il n'y a pas dans

tout cela un mot de chair humaine.
— Eh bien, mon ami, il y a longtemps
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queje vous dis que vos faiseursd'Itiné-
raires sont des ignorants.

— Pourquoi cela?
- —Descendez vous-mêmeà la cuisine,
levez le couverclede la marmitequi bout
sur le feu,et vous remontereznous dire
ce que vousavez vu. ,-.-''

Lechambellan,qui vit uri fait éxtràor- ;
dinaireà consignersurses tablettes, ne se
le fitpas dire deuxfois-.Il se leva'et des-
cendit à lacuisine.MadameBrùntôhet moi
avions grande envié de firé;-Soir mari
conservaitinvariablementcette figuretristej-.

que les plaisants dé bon gôut;Savent:si
bien prendre. Quantà madameKoèrfb'fd,
elleétait retombée dân!s.Sa rêverie, et; ;f.
plutôt couchéequ'assisedans-soi!fauteuil, ;
ellesuivait, les yeux vaguement.fixes à'u

ciel,quelquesnuagesà formé inzà'rréqui ';;
lui rappelaientceuxde sa iyatrië. . -

Sur ces entrefaites,M.?Koeïfprd\rentra;
pâle et s'essuyantlë frotit; . v:"-"':;'•

—Eh bien, qu'y à-l-il dans la ' m'à'N-
mite?

— Un enfant I répondit-ilen se laissant
tombersur une chaise.

—Un enfant.!...
— Pauvrepetit ange1dit madameKoef-

ford,qui avait écouté sans entendre ou
entendusanscomprendre,et qtiivoyâitsans
doute passerdans sesfongesquelqueché-
rubin avec des ailesblanches et une-au*..-'
réole d'or.

Quandon a comptésur un gigot braisé
ou sur une tête de veau; que, dans cette
attente,on a, depuisune heure, apaisé les
murmures de son estomac à là fumée ;
d'une marmite, el qu'on vientvous dire

que celteniamilene contientqu'unentant,
cet enfant,fût-il mi ange, comme l'appe-
lait madameKoefford,devientuntrop triste

équivalentpour que l'appétit ne se révolte

pas de l'échange. J'allais donc m'élancer
hors de la chambre, lorsque M. Brunton
m'arrêta par le bras et me dit :

— Il est inutile que vousalliezle voir,
onva vous le servir.

En effet, la fillede l'aubergeentra bien-

tôt, portant sur un plat long, et couché
sur un,lit d'herbe, un objet qui avaitl'ap-
parenceparfaited'un enfant nouveau-né,
écorchéet bouilli.

Nosdames jetèrent un cri el délournè-

renlla tête.M.Koeffordselevade sachaise,

s'approcha,la mortdansl'âme,du premier
service,cl, après l'avoirregardéattentive-

ment,il dit avec un profondsoupir :
—C'était une fille!

Mesdames,dit M.Bruntonen s'as-

seyantet en aiguisantun couteau,j'ai en-
tendudire qu'au siège de Gênes,pendant
lequel, vous le savez,Massénainvita un

jour toulson élat-^majorà mangerun chat
et douze souris, on avait remarqué, au
milieu du dépérissementgénéral de nos

troupes,,un régiment qui se maintenait
aussi: frais et aussi dispos que s'il n'y
avait pas eu de famine.La villerendue,
le général en chef interrogea le colo-
nel sur ce*5^étrange exception.Celui-ci
alors avoua ingénument que ses soldais
étaient venus lui demander la permission
de mangerde l'Autrichien,et qu'il n'avait

pas cru devoirleur refuserune aussilégère
faveur;il ajouta môme,qu'en saqualitéde

.colonel,les meilleursmorceauxlui étaient

envoyésavec la régularité d'une distribu-
tion de vivresordinaire,et que, malgrésa

répugnance primitive, il avait fini par
trouver,commeles autres, que les sujets

de Sa Majesté impériale étaient un mets
fort agréable.

Les crisredoublèrent.
AlorsM.Brunton enleva fort délicate-

ment fêpaUlede l'objet en question,et se
mit à, l'altaquer avec autant d'appétit que
l'avait fait Gérés, lorsqu'elle dévora l'é-
paulédiePélo'ps.

En çé"moment,là fillerentra, et, voyant
que M.Bfunion:était seul à table:
: -—Èh bien, mesdames,dit-ôllè, eH-cê
que vousne màrigèz;pas de marmotté?

Là respirationnous revint; Mais,main-

tenant même que nous savions le secret*
la ressemblancedu quadrupède:avec le

bipèdene nousparaissaitpis moinsfiap-
pante; ses mains et sesipiedssurtout, ir- .
îieùléscommedés membreshumains,eus?
sentsuffiSeulspotirm'empécherde goû(M;:
dé cemets,:que Wiiler m'avait tant variié

eh'gravissant lé Fàulhorn.- ------
—=-N'avez-vousdonc pas autre chose?

dis-je à notre camérièré. ;; -'.
:: <-*Uneomelette,Sivous voulez.

-- Va pour une .omelette, dhent ces
dames;

','.— Maissavez-vousla faire, au moins'
Uneomelette,ajoutai-jeen' me letournant
vers ces dames,est'àla cuisine ce que le
sonnet est à la poésiei
'; — Il me semble au contraire, repondi-

fëïit-elles,que c'est l'àbc de l'art.
.-— LiSezBoileaûet Brillât-Savarin.

—-Vousentendez, la fille?".ditM. Koef-
fordi

— Oh! quant à ce qui est dé l'omelette,
nousen laisons tous les jours, et, Dieu
merci! lesvoyageursne s'en plaignentja-
mais.

— Nousverrons bien1

La fillealla faire sonomelette: dix mi-
nutes après, elle apporta une espèce de

galette plate et durequi couvrait toute la

superficied'un énormeplat. Dès lepremier
coup d'oeil,je vis que [.nousétions volés;
je n'en découpaipas moinsla chose,et j'en
servisun morceauàchacunede cesdames;
elles y goûtèrent du bout des lèvres, et

repoussèrentaussitôtleur assiette.-Je ten-
tai la même épreuve: mes prévisionsne
m'avaient pas trompé autant aurait valu
mordredans une courtepointe.

—Eh bien, dis-je à la fille, votre ome-
lette estexécrable,mon enfant.

— Commentcela peut-ilse faire? onya
mis tout ce qu'il fallait.

— Qu'en dites-vouS,mesdames?
— Maisnous disons que c'est désespé-

rant, et que nous mouronsde faim!
— Dans les cas désespérés, il faut

donnerquelquechoseauhasard. Cesdames

veulent-ellesquej'essayede leur en faire
une?

—Uneomelette?
— Uneomelette, repris-jeen m'inclinant

modestement.
Cesdames se regardèrent.
—Mais,dit Koelïbrden se lcvanlvive-

ment et en se rattachantà la seuleplanche
de salutqu'il voyaitflotterdans les eaux,
mais puisquemonsieura la bonté de nous

offrir...
— Pourvu cependant, repris-je, que

M.Bruntonet vousme serviez d'aides de

cuisine.
Volontiers,s'écrièrent cesdeux mes-

sieurs avecune spontanéitéquidénotaitla
confiancede la faim.

—Volontiers,ajoutèrentcesdainesavec
un sourire de doute.

— En cec;is,dis-je à la iillo, du beurre
frais,des oeufsfrais,de la crème fraîche.

Je chargeai M.Brunton de baJier les
finesherbes, et M.Koeffordde battre les
oeufs;je pris la queuede la poêle, et j'o-
pérai le mélangeavecune gravité qui fai-
sait le bonheurde ces dames.Déjà l'ome-
lettecuisaitdansle beurre ettout lemonde
me regardaitavecun intérêtcroissant,lors-
que M. Bruntoninterrompit le silencegé-
néral-:

^, Monsieur; nié dit-il, serait-il bien
indisérelde vous:demanderqui nousavons
î'hpiinéllf;d'ftyÔtf;p'ô'iircuisinier?
,:';'-,'^^n|r;m6i|r:l8îëu;.:hOn,monsieur.

,",::-£.*$*0'é'lt-que:je suis convaincu que je
vâus al rencontréà Ëaris.

".—Et moi;âùsSui.iAyezla bontéde me
:pââSérle bëurré:i>Merci!
': ,-"i-'enfis glifpf quelques morceaux sous

::i'binêiëU&j^ifi,":.èèffiflfëtiçaità prendre, afin

qù'ëiièfiè'Mnfp'oîfitâia poêle.
— Et je suis sur que, si vous me disiez

votre nom...
— AlexandreDumas.
— L'auteur û'Arilony> s'écria madame

Brunton.
— Lui-rrième, fépondis-je en mellanl

dans le plat l'Omeletteparfaitement cuite
et en la posantsur la table.

N'entendant aucune feheitationni pour
le drame ht pour l'Omelette,je levai les

yedx i la sociétéétait stupéfaite.Il paraît
qu'on s'était faïtde ma peisonneune idée

beaucoupplus poétiqueque ne !e compor-
tait le prospectusque|e venaisd'en donner.
Pai malheur, l'omelettese trouva excel-
lente Les (laines la mangèrentjusqu'au
dernier morceau.

XXVIII

LEPONTDUDIABLE.

En-quittant ces dames le soir, j'avais
obtenud'elles la permissionde lesvoir le
lendemain matin. Je me présentai donc
chezellesaussitôt queje lessusvisibles.

Ellesétaient toul à. fait remises de leur
mauvaise route et de leur mauvais dîner;
il n'y avait que M. Koeffordqui, ayant
passéla nuit au milieude ses caries et
de ses Itinéraires,paraissaitbeaucoupplus
fatiguéque la veille.

C'étaitun singulier homme que notre
chambellan1 ponctuel comme l'étiquette,
montécommeunehorloge,et réglécomme
une romance. Avantde partir de Copen-
hague,il avaitcompulsétousles voyageurs
qui ont écrit surla Suisse,consultétoutes
les cartesdes vingt-deux-cantons,et avait
finipar se tracer,jour parjour, au seinde
la républiqueHelvétique,un itinérairedont
il ne s'était encore écarté ni d'une heure
ni d'un sentier.

Sur cet itinéraire, il y avait que, le
28septembre,il devaitdescendredansl'O-
berland,en traversantleGrimsel.Ilestvrai

qu'il n'y était pas questionde l'oragequi
avait empêchéceprojet,tout simpled'ail-

leurs,de s'exécutercomme l'avait espéré
M.Koefford.

Or, nousétionsau 29 septembreau lieu

d'èlre au 28, nous nous trouvions dansle

Valais,au lieude nous trouverdans l'O-
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berland, el les guides déclaraientqu'après
la lempêle'de la veille le passagedu pont
Geminiétait seul praticable,et qu'il fallait
renoncer à celui du Grimsel.La chose

était fort égaleà M.et à madameBrunton,
maiselle bouleversait toute l'existencede
jl. Koefford.

Je fis tout br.que je pus pour lui rendre
soncourage; je lui.dis que le passagedu
Geminiétait beaucoup plus curieux que
celuidu Grimsel,et que ce n'était, à tout

prendre,qu'un retard d'un jour.
— Et croyez-vous, me dit-il d'un air

désespéré, que ce n'est rien qu'un retard
d'un jour? d'être, obligé de faire le lundi
ce qu'oncroyaitfaire le.dimanche,démar-
quer une heure el d'en sonner une autre,
commeune penduledérangée?

MadameBrunton,son mari etmoi,fîmes
ce que nouspûmespour consolerlepauvre
chambellan; mais il était comme Rachel
pleurant ses fils. Quant à sa femme,qui
connaissaitson caractère, elle n'osait ha-
sarder un mot.

Cependant,commeil n'y avaitpas d'au-
tre parti à prendre, M.Koeffordse décida
à subir un retard de vingt-quatre heures
et à passer le Gemmi.Je le quittai donc
à peu près calme, sinon tout à fait ré-

signé.
Depuis notre retour à Paris, j'ai su, par

une lettre de noire malheureux ami à
M.Brunton, qu'il n'était arrivé à Copen-
hague que le 1er janvier ;au soir, au
lieu du 30 décembre. Il avait manquésa
visite du jour de l'an au roi de Danemark,
et-avait failli perdre sa placede chambel-
lan. .......

Quant .à-moi, qui heureusementn'avais
de visiteà rendre à.aucunroi, je baisaila
main de ces dames, et me mis en route
avecFrancesco.

C'était un braveenfantet un bon com-
pagnon., joyeux et insouciant, toujours
d'une humeur libre, plus fort que ne l'est
avec cinq ans de plusun jeune-hommede
nos villes;,vif comme un lézard et léger
commeun chamois.

Nous:marchâmes deux heures à peu
près, suivant toujours les bords escarpés
du Rhône,qui de fleuveétait devenu tor-
rent, et de torrent devintbientôt ruisseau,
mais ruisseaucapricieuxet fantasque,an-
nonçant dès sa source tous les écartsde
soncours, commeles bizarreries d'un,en-
fant annoncentà l'aurore delà vie les pas-
sionsde l'homme.

Enfin, au détourd'un sentier, nousaper-
çûmesdevantnous, remplissant tout l'es-
pacecomprisentre le Grimselet la Furca,
le magnifiquegéant de glace, la tète posée
sur la montagne, les pieds pendantsdans
la vallée, et laissant échapper, commela
sueurde ses flancs,trois ruisseaux,qui, se
réunissantà une certaine distance, pren-
nent,dès leur jonction, le nom de Rhône,
quelelleuvene perd qu'en vomissantses
°fnixà la mer par quatre embouchures,
dont la plus petite a près d'une lieue de
large.

Jesautaipar-dessusces trois ruisseaux,
dontle plus fort n'a pas douzepiedsd'une
rive à l'autre. Cet exploit terminé, nous
commençâmesà gravir la Furca.

C'estnue des montagnes les plus nues
et les plustristes de toute la Suisse.Les
habitants attribuent son aridité au choix
que fil le Juif errantde cepassagepourse
rendre de Fiance en Italie. J'ai déjà dit

qu'une traditionraconteque, la première
foisque le réprouvéfranchitcelte monta-
gne, il la trouva couverte de moissons,
la secondefois do sapins, la troisièmefois
de neige.

C'est dans ce dernier état que nous la
trouvâmes aussi. Arrivés à son sommet,
je remarquaique cette neige était, deplace
eu place, mouchetée de taches rouges
commeun immensetapis tigré; je vis, en

approchant, que ces taches étaient pro-
duites par des sourcesquivenaientsourdre
à la surfacede la terre : je pensaiqu'elles
devaientêtre ferrugineuses,et je lesgoûtai.
Je ne m'étaispas trompé: c'était la rouille
quidonnaità la neige cette teinte rougeâ-
tre qui m'avaitétonné d'abord.

Pendantque j'examinais ce phénomène,
et que je cherchais à m'en rendre compte,
Francescovint à moi, et, d'un air assez
embarrassé,me demandama gourde, qu'il
s'était chargé de faire remplir le matinà

Obergestelen,et danslaquelleil avaitversé
du vinau lieude kirchenwasser.Je m'étais
aperçude cettemépriseen routeseulement,
et je n'avais pu deviner pour quel motif
Francescoavaitainsi manquéaux instruc-
tions que je luiavaisdonnées;maiscomme
la liqueur substituéeà Cellequeje buvais
habituellementétait un excellentvin rouge
d'Italie, je n'avais pas considérécette in-
fraction à mes ordres comme un grand
malheur.

Francesco,en me demandantmagourde
ramena ma pensée sur ce petit incident,
que j'avais déjà oublié. Je crus qu'une
mesure d'hygièneper.-onnclle lui faisait
préférer le vin d'Italie à l'eau de cerises
des Alpes, et qu'il allait, en portant ma
gourdeà sa bouche,medonnerune preuve
de cette préférence. Je le suivis doncdu
coin de l'oeil, tout en ayant l'air de né le
point regarder, mais cependant sans per-
drede vue un seul de sesmouvements.

Rien îlece que j'avais soupçonnén'ar-
riva : Francescoallase placer sur la crête
la plus élevéede la montagne,et, à cheval
pour ainsidire sur les deux Versants,illit
deux fois le signe de la croix, une fois
tourné vers l'occidentet l'autre fois vers
l'orient; puis, versantdu vin dansle creux
do sa main, il jeta en l'air,le liquide,qui
retomba autour de lui comme une pluie
dont chaquegoutte faisait sur la neigeune
petite tache rouge, assez pareillepar la
couleuraux grandestaches dontje venais
de découvrir la cause.Enfin, celteespèce
d'exorcismeachevé, Francesco me remit
la gourde,sans avoir même pensé' à l'ap-
procherde ses lèvres.

—Quelle cérémonied'enfer viens-tude
faire? lui dis-je en replaçant la gourde à
moncôté.

— Ah! me répondit-il,c'est une précau-
tion pour qu'il ne nous arrive pas d'acci-
dent.

—Commentcela?
—Oui : noussommessur la route d'I-

talie, n'est-ce pas?c'est par icique passent
lesvins qui descendentdu Sainl-Gothard
et qu'on envoieen Suisse,en Franceou en
Allemagne; ces vins sont renfermésdans
des barriques, et conduitspardesmuletiers
italiensqui, presque tous, sont des ivro-

gnes. Comme la Furca est la montagne
la plus fatigantequ'ils aient à gravirpen-
dant toul le chemin, c'est aussi pendant
cettemontéeque le démonde l'ivrognerie
les lente, et arriveordinairementà sonbut
en leur faisait percerles tonneauxqui leur

sont confiés,et qui do cette manière arri-
vent rarement pleins à ieur destination.
Vous concevezque do pareils hommes,
dépositairesinfidèlespendant leur vie, ne
peuvent,entrer dansleséjour des honnêtes
gens aprèsleur mort.Leursâmes en peine
reviennent donc errer la nuit à l'endroit
mômeoù la tentationles a vaincues: ce
sont ellesqui, tout imbibéesencoreduvin
dérobé, font, en se posant sur la neige,]
ces tachés rouges éparses de tous côtés;
ce sont elles qui, pour se distraire, pour-
suivent le voyageur avec la tempête,qui
font glisserson pied au bord du précipice,
qui l'égarent le soir par des lueurs trom-

peuses. Eh bien, il n'y a qu'un moyen
de se rendre ces âmesfavorables,c'est de
leur jeter, en faisant le signe de la croix,
quelques gouttes de ce yin qu'elles ont.
tant aimépendant leur vie, qu'il â'été; pour
elles une cause de damnation éternelle
après leur mort. Voilà pourquoi j'ai fait
mettre dans votre gourdedu vin au lieudé
kirchenwasser.

Cetteexplicationmeparutsi Satisfaisante,
que je ne l.r'puvaid'autre réponse à faire
que de renouveler pour mon comptel'o-
pérationque Francescovenaitde fairepour
le sien, et je ne doute pas que cône'spit â
cette précaution antidiabolique que nous
dûmes d'arriver sans accident aucun,à
Réalp, petit villagesitué à la base de la
terrible montagne.

Nousne fîmesà Réalpqu'une halted'une
heure, et nous continuâmesnotre route

jusqu'àAnderma.iLChateaubriandet M.de
Fitz-Jamesy étaient passés quelque*,jours;
auparavant, et l'hôte me montra avecor-
gueil les nomsdes deuxillustresvoyageurs
inscrits sUrson registre.

Alexandre DÙMXS.

(Lasuiteau prochainnuméroi)

L'iMATEBR DE MKLIÀS*

PA»

HENRI CONSCIENCE

Vousaimezsans doute, mon cher.lec-
teur,à contemplerunebellefleur de dahlia;
peut-être même n'ôtes-vouspas éloigné,de
la proclamer reine et de la meltresur, le
trône du royaumede Floreau lieuet place
de la poétiqueet charmanterose; maisson^

gez-y trois lois avant de prendre vous-
mêmele titre d'amateur de dahlias. Vous
croyezsans doute, dansvotre honnête sim-
plicité, que pour être amateurde dahlias
il suffitd'aimer les dahlias.Permellez-inoi
de vousdire que vousvous trpnipezgran^
dément.Quelquehardi que puisseparaître
celleassertion,elletrouverason excuseau^
prèsde vous quand je vous aurait-Aépeiiit
un amateurvéritable.

11y a trois sortes d'amateurs,.,les riches,
les bourgeois et les pauvres gens.Parmi
eux, c'est la bourgeoisiedans l'aisance,qui
s'est éprise pour les dahliasde la passion
la plus effrénée, et c'est elle qui servira
exclusivementde modèleà monesquisse.

Donc,apprenezque l'amateurde dahlias
est, pendantla plus grandepartiede l'an-
née, un hommequi renie son pays,:safa-

*Tou»droitsréservés.




